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 Délaissée par son mari, Lucienne s’ennuie comme un rat mort à Paris. Pour se changer les idées, elle rend visite à sa cousine Catherine qui vit en province avec son fils Alexandre. Laissez-moi vous dire qu’elle ne va plus s’ennuyer, notre morose Lucienne. Elle qui se croyait coincée va vite se décoincer. Catherine, au chômage, a pris l’habitude de joindre l’utile à l’agréable en monnayant (très discrètement) ses charmes à de pervers amateurs. Tout d’abord elle invite sa cousine à assister en spectatrice à ses prestations. Mais comment rester de bois devant ces épisodes immoraux ?
 Ah, la fibre morale de Lucienne ne résiste pas longtemps, et la voici qui « entre en scène » à son tour. Vous raconterai-je tout ce qu’on lui fait subir ? Ce serait vache ! Alors qu’il vous suffit d’acheter ce petit bouquin pour découvrir vous-même toutes les surprises qu’on réserve à notre ancienne femme coincée. Ceux qui connaissent les romans de Christian Defort doivent déjà s’en faire une idée… Quant aux autres, laissons-leur les plaisirs de la découverte.
 
LA LETTRE D’ESPARBEC
  Alors que je cherchais quoi dire dans ce billet, Sabine me téléphone. Voix maussade. Il est à peine trois heures de l’après-midi. Elle a dû tomber du lit.
 « Dis-moi, toi qui es orfèvre en la matière, tu connaîtrais pas des fois un moyen de nous débarrasser de cette saloperie… comment ça s’appelle, déjà ? Cette chose qui fait qu’on reste sèche quand on voudrait être humide, et qui nous fait suinter quand on souhaiterait rester plus discrète (chez le gynéco, par exemple !). »
 En échange, je lui demande : « Tu me diras, toi, comment me débrouiller de cette chose qui reste molle et somnolente quand on voudrait la voir se cambrer, et qui durcit tout à coup dans les moments les plus embarrassants ? »
 « Vous faites chier, les mecs, avec vos problèmes de bandaison. Toujours à porter votre bite en bandoulière ! Franchement, tu crois chose aisée d’être une femme ? »
 Ricanement amer, craquement d’allumette, puis elle reprend : 
 « Une femme libérée ? Libérée de quoi, d’abord ? Ne me faites pas rire, ça me fait mal aux seins ; certainement pas libérée des idées à la mode. Tu me la joueras décontractée, surtout. Cool, tu vois ? C’est difficile, je te jure, Esparbec. Très ardu ! »
 Le foutre me prend ; de quoi se plaint-elle, cette grande conne, elle est encore jeune (moins de quarante ans, c’est jeune, pour une femme ; dans dix ans, elle se fera tirer les peaux et en paraîtra moins de trente), elle est jolie, tous les minets sont en adoration devant elle, et les minettes aussi. Et elle est là à me pomper l’air avec ses jérémiades à la noix. C’est pas facile d’être une nana ! Et merde ! Combien de fois leur ai-je sorti la phrase de Camon dans La Maladie humaine : « C’est difficile d’être une femme, mais être un homme, c’est impossible ! » C’est vrai, quoi, elles font chier, à la fin.
 Là, je lui avais cloué le bec, à Sabine. Une formule pareille, ça donne à réfléchir. Lui, Ferdinando, il avait dû se concentrer sérieusement sur la question, un soir où sa nana lui avait vraiment pompé l’air.
 « Impossible. » Texto. Alors, vos difficultés d’allumage et de lubrification, mesdames, laissez-moi sourire (jaune).
 Après cet échange, nous nous sommes marrés un peu sinistrement à imaginer « Monsieur Bandemou » et « Madame Fessesfroides » s’efforçant de copuler. Ou comment faire entrer une bite molle dans un vagin aride. Comme disait Céline (Louis-Ferdinand) : 
 « Un peu de patience et beaucoup de vaseline, et l’éléphant encugule la fourmi. » 
 Assez déconné. Où est la solution quand, comme Sabine et moi, on est devenu si pervers que la chair se montre de plus en plus… paresseuse ?
 « Il n’y en a pas, de solution ! m’a dit Sabine. (Elle l’avait vraiment mauvaise, je vous jure.) Les hommes et les femmes ne sont pas faits pour vivre ensemble ; ils sont trop différents ; chiennes et chats. Que les mecs s’enculent en rond comme les escargots et que les nanas se lèchent en couronne, à deux, à trois, à douze. Ah, Esparbec, vieux salaud, nous voilà bien mal lotis ! »
 Par pure gentillesse, la sentant découragée, j’étais sur le point de lui demander ce qu’elle faisait ce soir (qui sait, nous aurions pu fraterniser devant un verre, pour commencer, et nous remonter mutuellement le moral), quand elle m’a pris de court : 
 « J’aime bien les femmes, tu me connais, mais ça fait du bien de temps en temps d’opérer une reconnaissance chez l’ennemi. Tu n’aurais pas parmi tes relations un mec pas trop con ; qui bande bien et qui ne soit pas beauf pour autant ? Un tendre dur, quoi, ou un dur tendre ? »
 Elle plaisantait, non ? Évidemment bien sûr que j’avais ça sous la main, et pas qu’un peu, et toujours prêt à rendre service aux dames en détresse.
 « Pas plus de trente ans, surtout ! qu’elle me sort, cette garce. Je préfère qu’il n’ait pas trop servi. »
 Toutes des chiennes. Et les deux cousines dont Christian Defort nous conte les turpitudes ne dérogent pas à la règle.
 À bientôt, amis fatigués, mes frères.
 E.
 
CHAPITRE PREMIER
  Une fois de plus, Lucienne écrasa les restes d’une cigarette dans le cendrier posé sur la table de nuit. La coupelle de cuivre ciselé débordait de mégots. La jeune femme eut un soupir navré. Elle fumait trop mais qu’y faire ? Quand elle était contrariée, ou qu’elle s’ennuyait, elle piochait presque sans s’en rendre compte dans le paquet de Pall Mall qu’elle gardait toujours à portée de main.
 Le cadran digital du réveille-matin affichait plus de vingt-deux heures et Armand n’était toujours pas là. Dieu seul savait quand il rentrerait, et surtout dans quel état. Il fêtait sa promotion au poste de directeur-adjoint avec ses collègues de l’entreprise. Personne n’avait jugé bon de l’inviter, elle.
 Lucienne sentit un picotement naître au bord de ses paupières. Rageusement, elle refoula ses larmes. C’était tout de même ridicule pour une femme proche de la quarantaine de pleurer comme une gamine. Pourtant, quand elle pensait au naufrage de son mariage…
 Armand ne la regardait plus. Quand il lui parlait, malgré les « chérie » dont il ponctuait toutes ses phrases, il paraissait s’adresser à une étrangère.
 De toute façon, elle s’ennuyait mortellement, ils n’avaient pas d’enfants et Armand ne voulait pas qu’elle travaille. Question de standing, disait-il. D’ailleurs, il ne se privait pas de lui demander avec ironie quelle place elle comptait obtenir à son âge, avec sa maigre licence de lettres et sans expérience professionnelle.
 Il gagnait assez pour leur assurer une vie plus qu’aisée à tous les deux, mais elle ne supportait pas qu’il la délaisse. Elle était très sensuelle. Elle l’avait toujours été depuis son adolescence où elle passait chaque nuit plusieurs heures à se masturber. Bien sûr, elle le faisait encore aujourd’hui, mais ce n’était qu’un pis-aller. Tout se serait sans doute arrangé si elle avait pris un amant, mais elle n’osait pas. La petite cité où elle vivait avait beau être proche de Paris, il y régnait un esprit provincial, tout le monde espionnait tout le monde, et les ragots allaient bon train.
 Lucienne alluma une autre cigarette. Elle sursauta quand la porte d’entrée s’ouvrit. Entendant Armand pester contre le verrou qu’il peinait à refermer, elle sut qu’il était ivre. Elle s’y attendait.
 Il jura à nouveau en pénétrant dans la chambre.
 — Bon Dieu ! C’est une vraie tabagie, ici ! Tu pourrais aérer.
 Il tituba jusqu’à la fenêtre, l’ouvrit en grand puis revint vers le lit. Sans un mot, il retira ses vêtements qu’il jeta en vrac sur une chaise. Lucienne l’observait à la dérobée avec une irritation croissante et, pour la première fois, un vague dégoût. Son teint rouge, ses traits empâtés, les poches sous ses yeux, son début de calvitie ne l’avantageaient pas, pas plus que son embonpoint naissant, qui prenait de l’ampleur ces derniers temps.
 Sans un mot, il s’allongea près d’elle et, bientôt, un ronflement sonore indiqua qu’il s’était endormi. Lucienne eut un mouvement de colère. La prenait-il pour une potiche ou un meuble ? Elle se leva, fit quelques pas dans la pièce, mais cela ne suffit pas à la calmer. Elle était trop énervée. Elle décida de prendre un bain.
 Pendant que la baignoire se remplissait, elle s’examina dans la grande glace qui occupait tout un pan de mur. Elle avait pris du poids, elle aussi, mais cela lui allait bien. Bien que plus lourds, ses seins restaient fermes. Ses fesses rebondies attiraient le regard des hommes, elle le savait par expérience. À Paris, une fois, dans le métro, quelqu’un avait profité de la cohue pour les lui toucher.
 Elle souleva sa courte chemise de nuit, découvrant ses cuisses. Comment Armand pouvait-il rester insensible à ça ? Elle remonta plus haut sa nuisette. Son ventre bombé était envahi presque jusqu’au nombril par les boucles brunes de sa toison. Pourtant, les poils ne cachaient pas les larges lèvres brun pâle de son sexe. Elles étaient entrebâillées et un liseré de mouille brillait entre elles. Lucienne accrut leur écartement. Elles se séparèrent sous ses doigts et le clitoris émergea à leur sommet. La jeune femme l’effleura et sursauta sous la violence du plaisir qui explosait dans son ventre. Depuis qu’Armand ne lui faisait plus l’amour, le plus petit énervement, la moindre émotion la plongeait dans un état d’excitation incroyable.
 La baignoire était pleine. Elle se laissa glisser dans l’eau. La caresse liquide sur ses seins et son ventre la fit gémir. N’y tenant plus, elle enfonça ses doigts dans sa fente, cherchant son bouton, ses petites lèvres…
 Elle se masturba avec une rage que la montée du plaisir exaspérait. Toutes les frustrations accumulées ces derniers mois ressortaient pendant qu’elle pinçait son bouton, étirait et tordait ses nymphes. En jouissant, elle dut se mordre les lèvres pour éviter que ses cris ameutent tout l’immeuble.
 Cependant, malgré sa violence, cet orgasme ne l’apaisa que passagèrement. Dès qu’elle eut retrouvé son souffle, elle s’aperçut qu’elle était encore excitée. Le bout de ses seins était toujours aussi dur, son clitoris érigé. Avec désespoir, elle se demanda comment calmer cette fièvre qui lui échauffait le ventre presque tout le temps. Il lui fallait trouver une solution, autrement elle allait devenir hystérique.
 Son regard accrocha un chromo suspendu au mur qui représentait la colline de Fourvières, et un déclic se produisit dans sa tête. L’image était un cadeau de sa cousine Catherine, qu’elle n’avait pas revue depuis le départ de celle-ci pour Lyon, quelques années plus tôt. Elles étaient pourtant très liées depuis l’enfance.
 Lucienne quitta précipitamment la baignoire. C’était dit, elle irait rendre visite à sa cousine. Armand ne s’y opposerait sûrement pas tant il se désintéressait d’elle. Quant à elle, cela lui changerait les idées. Et puis, qui sait ? Autrefois, Catherine était de bon conseil.
 
CHAPITRE II
 Lucienne se fit conduire en taxi de la gare de Perrache à Villeurbanne, où habitait sa cousine. L’après-midi touchait à sa fin quand elle se retrouva devant le pavillon au cœur d’une cité récemment construite. En dépit du ciel gris et du temps pluvieux, les maisons avaient toutes un aspect coquet derrière les haies de troènes ou de thuyas qui les clôturaient.
 Lucienne nota que le jardin était envahi de fleurs. Il y en avait partout : au milieu du gazon, dans les plates-bandes qui encadraient l’allée et ceinturaient le bas de la maison, et même dans deux grands pots de céramique disposés de part et d’autre du perron. Catherine avait toujours eu un faible pour les fleurs…
 Lucienne poussa le portail bas. Les volets de bois du pavillon étaient fermés et cela l’intrigua, car à cette heure, Catherine aurait dû être rentrée du travail. Peut-être était-elle sortie. Pour lui faire la surprise, Lucienne n’avait pas voulu la prévenir de son arrivée. Elle se demanda si c’était une bonne idée.
 Elle appuya sans trop d’espoir sur le bouton de la sonnette et fut soulagée d’entendre des pas derrière la porte. Le battant s’ouvrit sur Catherine qui la fixa d’un air ahuri.
 — Toi ici ? Eh bien, ça alors !
 Elle était en peignoir, ses yeux bouffis, ses cheveux en bataille indiquaient qu’elle venait de se réveiller. Cependant, elle se reprit et s’écarta.
 — Entre !
 Lucienne se retrouva dans un living moderne aux meubles de verre fumé et d’alu. Des tableaux abstraits aux couleurs vives étaient accrochés aux murs. Catherine ouvrit un bar et prit une bouteille.
 — Tu aimes toujours le porto ?
 Lucienne acquiesça. Catherine fit le service, puis se laissa tomber sur un divan ressemblant à une énorme baudruche qui épousa la forme de son corps. Elle ne semblait pas se rendre compte que dans sa position, plus couchée qu’assise, son peignoir était remonté sur ses cuisses dévoilant la fourche et une partie du triangle brun, très touffu, de son sexe. Gênée, Lucienne détourna les yeux. Elle choisit prudemment un fauteuil d’aspect plus classique pour s’asseoir.
 Catherine leva son verre.
 — À la tienne !
 Elles burent. Catherine posa son verre sur la moquette, se redressa sur son siège avant d’observer Lucienne d’un regard en dessous.
 — Alors ? Qu’est-ce qui t’amène ? Rien de grave, j’espère ?
 Lucienne hésita puis se décida à avouer les motifs de sa visite. Quand elle eut fini, Catherine secoua la tête d’un air apitoyé.
 — Je ne te comprends pas. Si ça ne marche plus entre ton mari et toi, qu’est-ce que tu attends pour le plaquer ?
 — Qu’est-ce que je deviendrai si je le quitte ?
 Catherine haussa les épaules et se leva.
 — Il y a toujours une solution. Je me suis bien débrouillée, moi, après mon divorce. Viens, je vais te montrer ta chambre.
 Dans l’escalier du premier, Lucienne lui demanda où était son fils Alexandre.
 — Chez des copains ! Tu sais, il a plus de quinze ans et un caractère indépendant, comme moi à son âge.
 Catherine eut un petit rire entendu et Lucienne se souvint de ses frasques, au temps de leur adolescence. Alexandre promettait, s’il était aussi têtu et sensuel que sa mère.
 La chambre d’ami était propre, claire et banale avec ses meubles vernis, son papier peint à fleurs. Catherine montra à Lucienne la salle de bains qui se trouvait juste à côté.
 — Fais-toi belle. Si tu n’es pas trop fatiguée, je t’invite au restaurant pour fêter nos retrouvailles.
 Lucienne ne demandait pas mieux que de sortir. Elle alla dans la chambre prendre sa trousse de toilette. Quand elle revint dans la salle de bains, Catherine était encore là et ne faisait pas mine de partir. Comme Lucienne hésitait, n’osant pas retirer ses vêtements devant elle, elle parut surprise.
 — Eh bien ? Pourquoi tu ne te déshabilles pas ?
 — C’est que… tu es là.
 Catherine rit aux éclats.
 — La belle affaire ! Autrefois, nous prenions toujours nos bains ensemble.
 Lucienne rougit jusqu’aux oreilles à ce rappel.
 — Ce n’est pas pareil. Nous étions jeunes…
 — Qu’est-ce que cela change ? D’ailleurs…
 Catherine dénoua la ceinture de son peignoir et se débarrassa de celui-ci.
 — Moi aussi, j’ai besoin d’un bon bain. Je vais le prendre avec toi. Ça nous fera gagner du temps.
 Troublée, Lucienne ne put détacher ses yeux du corps de sa cousine. Du même âge qu’elle, Catherine était restée mince. Elle avait toujours ses hanches étroites de garçon qui faisaient un contraste excitant avec ses gros seins et la rondeur de ses fesses. Le trouble de Lucienne s’accrut en constatant que les lèvres bistre du sexe de Catherine s’écartaient et qu’une goutte de mouille apparaissait entre elles.
 — Voyons, Lucienne, ne me reluque pas comme ça. Tu vas me faire honte.
 Le ton de Catherine n’était guère convaincant, son attitude non plus. Elle se cambrait, jambes écartées, exhibant ses seins et sa fente dont les bords bâillaient franchement, à présent.
 — Je te plais, au moins ?
 La gorge sèche, Lucienne ne put répondre. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Jamais, avant cette minute, elle n’aurait imaginé que le corps nu d’une femme lui ferait autant d’effet. Il est vrai que l’occasion ne s’était jamais présentée depuis ses années de pension. Sa frustration sexuelle et l’attitude vicieuse de Catherine jouaient peut-être aussi leur rôle…
 Catherine pivota d’un quart de tour et se dandina jusqu’à la baignoire. Quelques poils noirs dépassaient de sa raie des fesses, haute et serrée. Fascinée, Lucienne suivit des yeux le jeu des muscles qui roulaient sous la peau brune. Catherine était intégralement bronzée.
 Elle se pencha sur la baignoire. Sa raie s’écarta, dévoilant la tache jaune sale de l’anus. Elle le faisait exprès, elle n’avait pas besoin de se courber autant simplement pour ouvrir les robinets, devina Lucienne.
 Catherine se redressa et se retourna. Elle affichait cet air sérieux que Lucienne connaissait bien. Sa cousine aimait par-dessus tout se moquer des gens avec une expression sévère.
 — Qu’est-ce que tu attends ? Tu veux te laver avec tes vêtements ?
 La figure en feu, Lucienne ôta la veste de son tailleur. Elle hésita, puis dégrafa sa jupe qui glissa le long de ses jambes. Elle finit de se déshabiller, tête basse pour éviter le regard de Catherine fixé sur elle. Elle avait honte mais son trouble augmentait. Quand elle dut baisser sa culotte, elle crut ne pas y arriver tant ses mains tremblaient. Catherine intervint.
 — Pas la peine de te mettre dans un tel état ! Nous sommes toutes faites pareil.
 Elle aida Lucienne à retirer son slip avant de l’examiner de la tête aux pieds.
 — Tu es à croquer ! Un vrai bonbon ! Et tes seins ! Fais voir s’ils sont aussi fermes qu’ils en ont l’air.
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